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Letemps,disaitKant,estunhorizonàtra-
vers lequel nous autres humains fai-
sons l’expérience du monde. Autre-

ment dit, il structure notre façon d’aller à la rencontre
de ce qui est. Or les conditions de cette rencontre sem-
blent désormais compromises. Tout va de plus en
plus vite : entre fast-food et haut débit, notre époque
se distingue par la toute-puissance de la vitesse. Ce
qui est en jeu, ce n’est plus l’emballement technique,
mais l’accélération du réel lui-même.

Voilà l’une des désillusions du progrès, soulignée
par des théoriciens comme le Français Paul Virilio ou
l’Allemand Hartmut Rosa: plus nous sommes équi-
pés d’appareils censés nous faire gagner du temps,
plus nous avons le sentiment d’en manquer. Dans les
relations sociales comme dans la vie intime, en politi-
que comme en amour, notre quotidien est marqué
par l'urgence. Le triomphe de l’immédiat rend impos-
sible toute vie au présent. Le règne de l’instantanéité
enterre la mémoire et dynamite l’avenir.

Reconstruire un espace de confiance, de discus-
sion, voire, pourquoi pas?, de justice, ce serait donc
ralentir le rythme, repartir à la conquête du temps
long. Voilà pourquoi le 23e Forum Le Monde-Le Mans
prendra celui de la réflexion. Philosophes, physiciens
ou historiens, hommes d’images ou femmes de let-
tres, les intervenants tenteront de répondre ensem-
ble à cette question: «Où est passé le temps?» Trois
jours durant, ils confronteront leurs paroles auxinter-
rogations du public. p Jean Birnbaum

Programme p. IV

Entretienavec Enki Bilal,
textesde ClémentRosset,
Marielle Macé
etLaurentJeanpierre

Trois jours de débats
et d’échanges
avec le public

Où est passé
letemps?

T
out « va de plus en plus
vite », comme on ne cesse de
le répéter. Les nouvelles
technologies connectant
tout à tout, nous demeu-
rons toujours sur le qui-

vive, autrement dit sous la pression (ne
laissant pas de répit) de l’événement.
Bref, sous cet effet d’accélération, nous
ne trouverions plus de retrait, dans nos
vies, pour mûrir plus lentement nos
désirs et nos décisions.

Voilà qui fait partie de ces évidences
irrécusables, trop massives pour qu’on
ne prenne pas plaisir à les ébranler. On
ne voit plus le temps passer. Mais com-
me on le répète à tout propos, qu’on
s’en sert de justification à tout, qu’on
l’assène comme une évidence, cela en
devient suspect.

Et d’abord, que signifie que « le

temps passe » ? Quel est ce grand acteur
érigé en sujet de nos phrases – en souve-
rain de nos vies – qui vient à « passer » ?
Souvenons-nous que les Grecs n’ont
pas, à l’origine, parlé ainsi. Chez leurs
premiers poètes, « le temps » n’apparaît
pas comme sujet d’un verbe, mais dési-
gne simplement « le délai », dont
dépend le succès ou l’échec, qui sépare
de l’aboutissement. C’est seulement
quand ils ont commencé à réécrire
leurs cosmogonies primitives, lors-
qu’ils se sont mis à rationaliser leur
vieille histoire de dieux olympiens,
plus trop crédible, que « le temps » s’est
trouvé promu en instance souveraine
présidant au destin des hommes : « le
temps » est donc né d’une première
naturalisation de la transcendance. A
quoi s’ajoute cette cocasserie des Grecs
qui, selon qu’ils l’écrivent d’une façon
ou d’une autre, sont conduits à croiser
Chronos, « le temps qui passe », et Kro-
nos, « le dieu qui mange ses enfants ».

Une nouvelle mythologie en est née,
qui a servi de grande dramaturgie à l’Eu-
rope : le temps « mange la vie » ; du

« sang que nous perdons », « croît et se
fortifie ». Cette mythologie, saurons-
nous un jour la dégonfler ? Car, quand
elle hérite de la question du temps, la
philosophie ne fait que la développer
selon ses usages. Pour penser le mouve-
ment des corps, en physique : le temps

comme mesure entre l’avant et l’après,
point de départ et d’arrivée ; pour l’op-
poser à l’éternel de la métaphysique et,
face à l’être identique, penser la corrup-
tion du devenir ; et d’abord parce que
nous conjuguons, c’est-à-dire nous
lions morphologiquement, dans nos
langues, le temporel au verbal. Mais, jus-
tement, de ce que nous conjuguons ain-

si, pouvons-nous tirer l’assurance que
le temps existe ? Car le futur n’est pas
encore, s’inquiète Aristote, le passé
n’est plus, et le présent n’est que le
point de passage entre futur et passé :
point sans extension et par conséquent,
sans existence. De là, le constat : le
temps doit bien exister, puisqu’on le
divise ainsi en des temps différents ; et
pourtant aucune de ses divisions n’exis-
te. Il ne peut qu’exister de « façon obscu-
re », conclut Aristote. Enigme du temps :
tant que l’on a ce mot à la bouche, on
croit savoir ce que c’est ; mais, dès qu’on
s’arrête pour y penser, on ne le sait plus.

Aussi, face à cette obsession occiden-
tale à l’égard du temps, prenons du
recul. Souvenons-nous, par exemple,
qu’une culture extérieure à l’Europe, tel-
le la chinoise, n’a pas pensé « le temps »,
mais « la saison » (le moment) d’une
part, « la durée » de l’autre. Car la langue
chinoise ne conjugue pas. Car les
Chinois n’ont pas pensé l’éternel, mais
le sans fin ou « l’inépuisable » du fond
des choses. Car ils ont abordé ce que
nous appelons la nature en termes de

facteurs corrélés et de polarité, et non
de corps en mouvement. Ils ont donc dû
traduire « temps » dans leur langue,
quand l’Occident est venu chez eux :
« l’entre-moments » ; mais cela ne les a
pas empêchés d’écrire l’histoire comme
de se préoccuper du calendrier.

Aussi pouvons-nous songer, alors
que tout paraît se précipiter, à tout ce
que cette grande mythologie du temps
laisse de côté. Discernons notamment
ces transformations et maturations
silencieuses qui font sourdement leur
chemin, dans la durée lente, et dont
l’événement qui éclate n’est qu’un
affleurement sonore, à titre de résultat.
Pensons aussi à ce que serait une éthi-
que, voire une politique, où l’on ne pro-
jetterait pas son plan sur les choses,
fébrilement, mais dont on saurait amor-
cer discrètement les évolutions bénéfi-
ques. N’oublions pas, enfin, ce fameux
« temps mort », qui n’a rien de « mort »,
mais où les choses commencent à s’in-
fléchir et s’esquisser. Ces temps morts,
qui n’attirent pas l’attention, que l’on
dédaigne, sont ceux qui font exister. p

Chronos, uneobsessionoccidentale
D’autrescultures,tellelachinoise,nepensentpasletemps,maisla«saison»etla«durée»

François Jullien
Philosophe et sinologue

Vousavez dit
accélération?
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Itinéraire d’un «enfant de l’après-guerre»

Né à Belgrade en 1951, arrivé à Paris dix ans plus tard, Enki Bilal se défi-
nit comme un «enfant de l’après-guerre, de la deuxième partie de ce
XXe siècle qui s’est caractérisée par cette brutale accélération de l’His-
toire». La vigueur de l’«accélération » en question n’est évidemment
pas étrangère à la très grande diversité des sujets d’actualité abordés
dans son œuvre – de la chute du bloc de l’Est à la montée du fanatisme
religieux, de la déréglementation économique au grand chaos écologi-
que… Le livre d’entretiens qu’il a accordés au journaliste et écrivain
Christophe Ono-dit-Biot traverse ses (presque) quarante ans de carriè-
re, mais revient également sur son enfance, sa passion pour le cinéma,
son obsession du gris ou encore ses intuitions prophétiques: trois ans
avant le 11-Septembre, Bilal a publié un album dans lequel des fonda-
mentalistes faisaient exploser une tour occidentale...
Ciels d’orage. Conversations avec Christophe Ono-dit-Bio
(Flammarion, 200 p., 19¤.)

23e forum « le monde »-le mans

G
rand Prix de la ville
d’Angoulême en
1987 et ancien pilier
de la rédaction de
Pilote, Enki Bilal tra-
vaille depuis de

nombreuses années sur plusieurs
temporalités et supports diffé-
rents: la bande dessinée, la peintu-
re ou le cinéma. Entretien avec un
artiste protéiforme, qui vient de
fêter ses 60ans.
Le temps va tellement vite qu’on
a l’impression de ne plus avoir le
temps de faire quoi que ce soit.
C’est aussi votre impression?

Je trouve qu’on fait du surplace
au beau milieu de l’accélération. Le
tournant est évidemment l’arrivée
d’Internet. J’en vois les effets sur
moi. Autrefois, mon rythme était
beaucoupplusralentietplusordon-
né qu’il ne l’est désormais. J’avais
besoin, le matin, de poser mon cer-
veau en lisant tranquillement la
presse avant de me concentrer sur
montravail.Si jeressens toujoursle
besoinde liredupapier, lapremière
chose que je fais en ouvrant laporte
de mon atelier est d’aller voir sur
mon ordinateur si j’ai des mails, et
c’est souvent sans intérêt ; j’em-
braye alors sur des sites d’infos et je
dois lutter pour me reprendre en
main et me protéger de ce trop-
plein d’informations. Je suis dans
un état de piétinement dont je dois
me dépêtrer, surtout en ce
moment:jefaiseneffetdelapeintu-
re, une activité impulsive qui n’oc-

cupepas autantl’esprit que l’écritu-
re d’un livre par exemple (j’en atta-
que heureusement un nouveau
dans les jours qui viennent). Bref, je
découvre que j’ai une faille et que je
suis plus vulnérable que je ne le
croyais. Cette accélération est dan-
gereusecarellecréedelaconfusion.
Comment cette confusion se
manifeste-t-elle?

Je maîtrise moins bien la gestion
de mon temps. Je notais autrefois
mes rendez-vous sur un petit cale-
pin. Mon agenda est désormais sur
un ordinateur dont je ne connais
pas toutes les potentialités. Résul-
tat : il m’est arrivé plusieurs fois,
ces dernières années, de laisser des
gensàlaportedechezmoi.C’estévi-
demmentunproblèmegénération-
nel. Je fais partie de ceux qui ont
pris le train technologique en mar-
che. Les nouvelles générations, qui
ont le cortex branché sur ces nou-
veaux outils, ont une meilleure
maîtrisedeleurtempsetvontàl’es-
sentiel,aupointdenepluss’embar-
rasser d’objets aussi matériels que
des journaux ou des livres – ce qui
estunproblème.Imaginezunénor-
me bug dans un monde où il n’y
aurait plus que des bibliothèques
numérisées:tousleslivresdisparaî-
traient d’un coup.
Faut-il pour autant diaboliser cet-
te accélération technologique?

Non, jamais. Même si d’un côté
c’est le règne du zapping: on décrè-
te que tel film va nous plaire ou pas
simplement en regardant un
extrait. De l’autre côté, ces mêmes
outils d’information en temps réel

peuvent devenir de formidables
leviers:onl’avupendantlesrévolu-
tions arabes. L’accélération du
tempspeutdoncavoirdubon.Para-
doxalement, elle peut aussi être un
argument pour les traditionalistes.
Jepenseàcertainscourantsislamis-
tesquiavaient étémissurlatouche
du fait, notamment, de l’émergen-
ce de ces outils, et qui ont beau jeu
de dire aujourd’hui : « Nous som-
meslasagesseparrapportàcemon-
de qui va trop vite et qui nous éloi-
gne de Dieu. »
Faut-il croire à la décélération
réclamée par certains?

Je crains que ce soit une utopie.
Notre monde est celui de la tenta-
tion. Les nouveaux outils technolo-
giques nous invitent à consommer
plusquederaison.Ilssontleprolon-
gement d’un monde où règnent le
marketing et le fantasme. Je les vois
plutôt comme de la provocation
dans la mesure où tout le monde
n’a pas les moyens de se les procu-
rer,etencoremoinsd’achetercequi
est vanté sur leurs écrans miniatu-
res. On n’est plus dans : « Big Bro-
ther is watching you ». Mais dans:
« Big brands are watching you »
(«les grandes marques vous regar-
dent»). La vitesse du marke-
ting finit par polluer
l’idée que l’homme a
besoind’untemps
pour se repo-
ser, d’un

autre pour étudier, d’un autre pour
faire l’amour… Tout va trop vite,
oui. Et nos cerveaux ne suivent
plus,ilssonttropusés,voireabusés.
C’est à sedemander si le développe-
ment de la maladie d’Alzheimer n’a
pas à voir avec cette accélération.
Il est souvent fait procès aux
médias d’encourager cette cour-

se effrénée, sur le thème: une
info en écrase une autre…

C’est plutôt la faute à la télé qui a
préparéle terrain il y a une quinzai-
ne d’années au nom de la course à
l’audience. Combien de fois a-t-on
vu un JT ouvrir avec un fait divers
atroce au lieu d’un sujet plus com-
plexe mais décisif pour la marche

du monde ? Les choses se sont
ensuite lâchées avec les

outils nomades
qui ne sont, en

fait, que

des mini-télés de poche. Cette
impression qu’une info chasse
l’autre frise l’indécence. La techno-
logie nous trompe car le monde ne
changepasfondamentalement. Il y
a toujours eu des guerres, des fami-
nes, des accidents… Imaginons que
des caméras aient pu capter ce qui
se passait sur Terre il y a par exem-
ple deux ou trois siècles : nous
aurions eu le même sentiment de
successions d’événements.
Quelle est la place de l’artiste
dans ce maelström?

Soit il s’empare de cette accéléra-
tionpour entirer uneénergie,voire
en faire un sujet. Soit il se préserve
du flux et transmet un message
autonome, à son propre rythme. Je
suis davantage dans cette disposi-
tion aujourd’hui. Mais un autre
aspect se fait jour : ces nouveaux
outils produisent quantité de nou-
veaux artistes. Il y a trois ans, j’ai
présidélejury d’unfestivalde films
sur téléphone portable à Beau-
bourg : figurez-vous qu’il y avait
des choses formidables! Le cinéma,
dansmajeunesse,étaittrèscompli-
qué d’accès : il fallait avoir une
caméra super-8, attendre pour le
développement des films, passer
par une école spécialisée… Tout est
tellement plus simple aujourd’hui.
Et plus rapide, donc. Une question
sepose toutefois:parmicetteproli-
fération d’artistes, lesquels vont
durer, précisément dans ce temps?

Vous avez vu ? C’est curieux,
combien nous avons parlé vite,

vous et moi. p

Propos recueillis par
Frédéric Potet

L
e malaise provoqué par
plusieurs caractères de
notre modernité, en ce
début de XXIe siècle, est
alimenté par divers fac-
teurs, dont certains ont

de quoi véritablement inquiéter.
Par exemple, la possession d’armes
de destruction massive qui se
répand dans le monde et suffirait
déjà amplement, me semble-t-il, à
éradiquer toute vie sur la surface
de la Terre. Outre la terreur atomi-
que ou la surpopulation galopante,
qui sont probablement aujour-
d’hui les deux seuls réels motifs
d’alarme, d’autres craintes concer-
nant le sort de notre planète sont
régulièrement invoquées, qui me
paraissent d’une nature plus irra-
tionnelle et relèvent, à mon sens,
plusde l’hallucinationquedel’ana-
lyse des faits.

C’est ainsi qu’on reproche aux
progrèsde la technique de compro-
mettre la vie au lieu de la favoriser
(sanssedemandersilesdommages
ainsi engendrés ne pourraient pas
être neutralisés précisément grâce
à ces progrès). De même, on ne par-

viendrait plus à suivre le rythme
d’un temps qui s’accélère au point
de nous priver du temps de souf-
fler: le temps va maintenant beau-
coup «trop vite» (?). La vitesse trop
rapideestpointée dudoigt, tel l’âne
de La Fontaine, comme la source de
tous nos maux.

L’urgence, une permanence
Personnellement, je ne vois pas

en quoi le fait que le train aille plus
vite qu’avant constitue un motif de
préoccupation ; encore moins en
quoi il nous ferait perdre du temps
alors que, manifestement, il nous
en fait gagner.

On est en droit de soupçonner
que ces terreurs qu’on dit nouvel-
les ne se distinguent guère de ter-
reursplusancienneset que,dansce
cas, seule une erreur de perspecti-
ve, un effet de trompe-l’œil, nous
fait différencier notre présent de
notre passé. N’a-t-on pas vu jadis
les prémices d’une fin du monde
dansl’avènementdel’anmille, l’ap-
parition de la pomme de terre, le
remplacement de la bougie par
l’électricité ? Les hommes se sont
toujours sentis à court de temps,
sans possibilité d’accomplir dans
les délais une tâche urgente. Ils
avaient sûrement plus de temps,
maislatâcheétaitpluslongueàréa-
liser et l’urgence était la même. p

Toutva plus vite?
Etalors? Gare aux effets
detrompe-l’œil
L’inquiétude face à la vitesse n’est qu’une
variante des vieilles terreurs millénaristes

Les nouvelles technologies, dit l’artiste, bouleversent nos rythmes
et créent de la confusion. Tout en ouvrant de nouvelles possibilités

EnkiBilal:«Onfaitdusurplace
aubeaumilieudel’accélération »

Clément Rosset
philosophe
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23e forum « le monde » le mans

Lesactes du 22e Forum,
«Pourquoirire?»
Les textes de la précédente édition, ouverte
par George Steiner, sont parus en poche

Quandl’histoire
s’emballe : unautre
régimed’accélération
La critique politique de la vitesse se heurte
à l’expérience des révolutions

A vant même le début de la
manifestation, l’écrivain
Dominique Noguez avait

lancé cet avertissement narquois :
les colloques et débats consacrés
au «rire » sont « sauf exception, les
plus joyeux foutoirs intellectuels
qu’on puisse imaginer. Chacun y va
de sa définition (s’il prend la peine
d’en fournir une), cherchant en réa-
litél’occasion de placerenuntemps
donné le plus possible de citations
réjouissantes et de bons mots ». Et
puis,en ouvertureduforum,lephi-
losophe George Steiner est venu
enfoncer le clou dans les termes
suivants : « Aucune classification,
aucuneanalysesociale, psychologi-
queouhistoriquenesauraitcircons-
crire les variétés du rire. »

Ces avertissements valaient
défi, et les intervenants du
22e Forum Le Monde-Le Mans, qui
s’est tenu du 12 au 14 novembre
2010 sur le thème « Pourquoi
rire ? », y ont répondu en multi-
pliant non pas les bons mots mais
les modes d’approche, comme en
atteste le volume collectif qui
vient de paraître en format poche
(Pourquoi rire ?, Gallimard,
«Folio Essais », 256p., 8,40 euros).

Afin de penser collectivement
l’expérience du rire, plusieurs phi-
losophes (Julia Peker, Elie During,
Yves Cusset, Thomas Bénatouïl,
Jean-Marie Schaeffer) ont mêlé

références savantes et comiques,
Platon et Desproges, Bergson et
Devos. D’autres ont mobilisé l’his-
toire (Antoine de Baecque, Arlette
Farge,ClaudeGauvard), lalinguisti-
que(DanielLuzzati), lapsychanaly-
se (Anne Dufourmantelle), la litté-
rature (Alain Vaillant) ou le ciné-
ma (Patrice Blouin).

D’autres encore ont réfléchi sur
le mode de la confidence et du
témoignage,comme Denis Podaly-
dès racontant à propos de son
enfance : « Suis-je drôle ? Je me sou-
viens que je me posais cette ques-
tion avec un sérieux torturant, sans
la moindre distance d’humour… »

L e mal, écrivait le poète Henri
Michaux, c’est le rythme des
autres. L’auteur de Plume a

toujours été attentif aux désorien-
tations qui transforment notre
corpsenune«machineàappréhen-
der les différences». Il en voyait par-
tout l’occasion et la menace, jusque
dans ce drôle de malaise éprouvé
en Equateur : « Une ivresse endor-
mie me tenait… Je me demande si le
mouvement de rotation de la Terre,
deux fois plus rapide là-bas que
dans nos climats, n’en serait pas la
cause… Ces 465 mètres par seconde
en ces pays ne devaient pas man-
quer d’agir sur moi, fort sensible au
tournoiement! »

Le sémiologue Roland Barthes le
disaitd’uneautrefaçon:«Lasubtili-
té du pouvoir, posait-il, passe par la
dysrythmie.» Il racontaitparexem-
ple cette petite scène ordinaire,
observée depuis sa fenêtre, à Paris :
une mère fait avancer devant elle
une poussette vide en tenant son
enfant par la main ; mais elle va
d’unpas trop rapide, obligeantl’en-
fant à courir, le contraignant à son
rythme à elle – « et pourtant c’est sa
mère ! » C’est ainsi, pour Barthes,
que s’impose subtilement «le pou-
voir » : en un rythme forcé, qui
exclut la nuance des pulsations
individuelles, le réglage des diffé-
rencesetdesjustesdistances.«Cha-

cun son rythme de chagrin», ajou-
tait-il dans son Journal de deuil,
étonné par la demande sociale qui
pèse sur un homme endeuillé.

L’unetl’autreontsentiavecquel-
le force s’insinuent, au cœur des
individus, des tempos contrai-
gnants. Sans doute les écrivains
savent-ilsd’ailleurs mieux que qui-
conqueserendreattentifsàlasubti-
lité des discordances, et faire mar-
cher pour nous, en nous, la machi-

ne à appréhender les différences.
Mais Barthes ou Michaux ont

aussi songé que la recherche d’un
rythme à soi exige ces sorties, et
requiert une composition avec des
formes autres : pour chacun de
nous, le réglage d’une pulsation de
vie ne repose pas sur une clôture,
mais sur une accommodation per-
manente avec des forces de
déphasage qui sont aussi, au fond,
des réserves de création. L’ethnolo-
gue André Leroi-Gourhan avait
imaginé, dans les années 1960, une
anthropologie du rythme, conçu
comme dynamique d’insertion
dansl’existence,ponctuationaffec-
tive des milieux de vie et genèse du
social.

Barthes s’est longuement
interrogé sur ce que serait un
rythme juste, un rythme
« qui s’accorde à ma
demande intérieure ».
Et il en a trouvé le

modèle dans des vies anachroni-
ques et lointaines, celles des moi-
nes des premiers siècles demeu-
rant sur le mont Athos ; la plupart
du temps isolés, ces moines
vivaient selon leur propre tempo,
mais ils se rencontraient avec régu-
larité, conjuguant ainsi leurs possi-
bilités de liens, rassemblant leurs
distances. Cette unité composée
(composée et non pas divisée)
constituaitpourBarthesun régime
de vie idéale, un véritable fantasme
formel qui avait trouvé son nom
savant, «l’idiorythmie»: une liber-
té réglée, un tempo individuel
négocié avec une forme collective,
une solitude régulièrement inter-
rompue, une paix complexe et
pour ainsi dire rimée. Cela permet
de concevoir l’individu comme un
rythme d’être, une certaine «façon
de se tenir» dans le temps collectif.

C’est la réponse inattendue que
Barthes donnait à cette question
politique qui nous concerne tous:
comment vivre ensemble ? Une
réponse qui, pour lui, s’appuyait
sur une sensibilité littéraire aux
rythmes, et impliquait l’observa-
tion des « formes subtiles du genre
de vie ». Chacun de nous est en effet
tiraillé entre plusieurs cadences,
pressé ou ralenti par le dehors ou
par ses propres directions intérieu-
res;etlavieestuneréponseperma-

nenteàces discordances,unestruc-
turation de soi malgré elles mais
surtout avec elles – l’invention
d’une danse qui a besoin d’appuis.

Oùvivrecelaauquotidien?Peut-
être,assezsimplement,dansl’écou-
te ou dans la lecture, qui sont des
épreuves rythmiques. Un vers,
comme une mélodie, est en effet
«le rythme d’un autre», qui oriente
et désoriente. Et la lecture est bien
un arrachement du lecteur à sa
durée propre, un emportement
dans une autre vitesse – Proust
décrivait la difficulté de Marcel à
«suivre un nouvel écrivain dans sa
phrase »… suivez mon regard ! Qui
d’ailleurs ne se sentira, à la lecture
deMichaux,emportépardespulsa-
tionsinédites,déplacédanssesarti-
culations, invité à reprendre appui
sur cet autre rythme, et à composer
avec ce qui est en quelque sorte un
nouvel équipement du vivre? Tou-
te lecture rouvre nos manières
d’être, transforme la grammaire de
nos identités.

« Pourquoi je joue du tam-tam
maintenant?»,demandeMichaux:
« Pour forcer vos barrages. Pour
franchir la vague montante des
nouveauxempêcheurs.Pourm’aus-
culter. Pour me tâter le pouls, rester
à cheval… » Pour tout cela en effet :
pour que tous ceux qui le suivent,
ballottés dans l’océan du sens et

des engagements, risquent
les formes de leur pro-

pre vie. p

C
es constats actuels
sur « l’accélération »
de l’histoire condui-
sent presque tou-
jours à une déplora-
tion : les possibilités

du changement politique seraient
de plus en plus réduites.

Selon cette optique, les hori-
zons temporels indispensables à
tout choix de société auraient été
compressés. De même, le temps
nécessaire à la délibération ne
serait plus disponible. « La politi-
que, dit le philosophe allemand
HartmutRosa,aperdule rôleincon-
testé…qui consistait à dicter le ryth-
me des événements sociaux. » C’est
elle, au contraire, qui serait désor-
mais soumise aux tempos des
sphères économiques ou médiati-
ques, lesquelles imposeraient une
« dictature de l’urgence ». Vingt
ansaprèslesprophétiesde Fukuya-
ma sur la « fin de l’histoire », cette
critique de « l’accélération »
rejoint donc paradoxalement
l’unedeleurs conclusions: elleaus-
si envisage une fin de la politique.

Mais il suffit de quitter l’espace
de référence occidental pour
contredire ce constat pessimiste.
Parexemple, lessoulèvements ara-
bes rappellent qu’il existe des
moments où la politique n’est pas
qu’adaptation passive à des
contraintes externes. Et alors que
les adversaires de la vitesse font
du ralentissement une condition
del’autonomie politique, cesrévol-
tes n’ont pas reposé sur une résis-
tance active ou passive aux proces-
sus d’accélération sociale. Sans
être la cause des événements, cer-
taines techniques d’accélération,

comme les réseaux sociaux, ont
favorisé leur cristallisation : elles
ont permis de connaître l’évolu-
tion de l’opinion quant aux régi-
mes en place ou à l’engagement
dans les révolutions. Au lieu d’am-
plifier la confusion en multipliant
les informations contradictoires,
elles ont fourni des repères pour
s’orienter dans l’effervescence.

Moments électriques
Quand l’histoire s’emballe de la

sorte, il n’est donc pas certain qu’il
faille privilégier la lenteur, la
déconnexion, la décélération pour
reprendre la main politique sur le
cours de l’histoire, comme le sug-
gèrent les ennemis de l’urgence.

Il y a en réalité deux accéléra-
tions. Là où l’accélération socia-
le désynchronise les activités quo-
tidiennes, fragmente les journées
et découpe les vies ordinaires en
tranches hétérogènes, l’accéléra-
tion « politique» a des effets inver-
ses. Dans le monde arabe, elle rap-
proche des fractions diverses des
sociétés sur les places des capitales
en révolte; en France, elle rassem-
ble étudiants et ouvriers des raffi-
neriespendant les dernières mani-
festations contre la réforme des
retraites. Toutes les grandes crises
politiquessynchronisent des mon-
des sociaux étrangers les uns aux
autres. Elles contraignent ainsi les
individus à se réinventer.

La clé de ces moments électri-
ques n’est donc pas tant la lenteur
nécessaire à la discussion que
l’existence d’une circulation entre
univers indifférents ou lointains.
Pour penser politiquement la
vitesse sans désespérer de l’histoi-
re, il faut réfléchir sur la force et la
durée des synchronisations pro-
duites lors des moments d’embra-
sements civiques. En résumé, il
faut aller au-delà de la seule criti-
que de l’accélération. p

Chacundenous est
tirailléentreplusieurs

cadences,pressé ou
ralentipar ledehors

Comment concilier son propre tempo
avec celui de la société? La réponse des écrivains

Rythmedesautres,
rythmeàsoi

Marielle Macé
Spécialiste des études littéraires

Laurent Jeanpierre
Sociologue
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Programme
Samedi 5 Novembre

Métamorphoses de l’espace-temps
9 h 30 : Françoise Balibar, physicienne
10 heures : Michel Lussault, géographe
10 h 30 : Pascal Michon, philosophe et historien
11 heures - 11 h 15 : Pause
11 h 15 - 12 h 15 : Forum
Les rythmes de l’art
15 heures : Marielle Macé, spécialiste des études littéraires
15 h 30 : Nicolas Donin, musicologue
16 heures : Pierre-Jean Vazel, entraîneur de sprint
16 h 30 : Enki Bilal, dessinateur et réalisateur
17 heures - 17 h 15 : Pause
17 h 15 - 18 h 15 : Forum

20 h 30: soirée spéciale
avec Enki Bilal, dessinateur,
scénariste et réalisateur, au Palais
des congrès et de la culture du
Mans. En dialogue avec le public, l’auteur évo-
quera notamment la question du temps et de
l’accélération dans ses œuvres. Rencontre ani-
mée par Frédéric Potet, journaliste au Monde.

Vendredi 4novembre

Ouverture
9h30 : Introduction
10heures: Leçon inaugurale. François Jullien,
sinologue et philosophe, ouvrira les débats par
une réflexion sur la notion du temps en Occident,
au miroir de la pensée chinoise.
La fuite du temps
15heures : François Hartog, historien
15h30 : Nadine Vivier, historienne
16heures : Jean-Marc Lévy-Leblond, physicien
16h30 : Olivier Bomsel, économiste
17heures – 17h15: Pause
17h15 – 18h15: Forum

Dimanche 6novembre

Vous avez dit «accélération»?
9 h 30 : Gilles Finchelstein, directeur de la fondation Jean Jaurès
10 heures : Laurent Jeanpierre, sociologue
10 h 30 : Elie During, philosophe
11 heures : Dork Zabunyan, philosophe
11 h 30 - 11 h45 : Pause
11 h 45 - 12h45 : Forum
Le temps retrouvé
15heures : Catherine Malabou, philosophe
15h30 : Raphaël Enthoven, philosophe
16heures : Clément Rosset, philosophe
16h30-16 h45: Pause
16 h 45 - 17 h 45 : Forum

François Hartog
Faire avec le temps. Où est passé
le temps ? La question peut se
dédoubler : par où est-il passé ? Par
quels chemins les sociétés sont-
elles passées ? D’un temps où
dominait le passé à un autre où le
futur a été investi de toutes les pré-
rogatives (le temps moderne),
puis à celui dont nous faisons l’ex-
périence, où le présent est devenu
omnipotent. Autant de façons de
faire avec le temps. Et où est-il pas-
sé aujourd’hui ? Le présent règne,
désormais, mais la crise révèle les
impasses du « présentisme ».

Nadine Vivier
Laconscience dutemps. Les poè-
tes romantiques ont été frappés
par la fuite du temps. C’est l’épo-
que où on passe d’un temps divisé
enheures ourythmé parles sonne-
ries religieuses, à un temps réglé,
affichant les minutes vers le
milieu du siècle puis les secondes
en fin de siècle. Il faut en même
temps harmoniser les horaires,
instaurer l’heure légale puis l’heu-
re internationale en 1884. C’est le
passage d’un temps distendu, non
contraint, à un temps géré ration-
nellementetqui aboutitàune divi-
sion entre un temps de travail et
un temps de loisirs.

Jean-Marc Lévy-Leblond
La physique de notre temps. La
physiquemoderne a considérable-
ment modifié nos représenta-
tions de la temporalité. Mais ces
mutations sont-elles sans précé-
dent ? Bien avant Einstein, Galilée
et Newton n’avaient-ils pas déjà
rompu avec les conceptions classi-
ques ? Et si les notions de temps
dégagées par la physique se sont
montrées d’une remarquable effi-
cacité dans leur domaine, reste à
éclairer leur signification et leur
portée réelle quant à notre percep-
tion quotidienne, et à notre
culture générale.

Olivier Bomsel
L’ère de l’instant. Le numérique
transcrit en 1.0 et expédie à la
vitesse de la lumière tous les
signaux du monde. La terre n’est
plus ronde, elle vit dans un seul
temps. De là une accélération des
bruits, échos, images, mythes de
la société industrielle. Et, de la
finance à l’usine, du stock à la ven-
te en passant pas les médias, de
ses modes de coordination. En
quoi l’écriture instantanée chan-
ge-t-elle l’organisation économi-
que ? Comment, là où time is
money, l’homme peut-il suppor-
ter le poids de l’instant ?

Evénement organisé par « Le Monde », la ville
du Mans, l’université du Maine et l’Association des
amis du Forum « Le Monde » -Le Mans, en partenariat
avec France Culture et France Bleu Maine.
Entrée libre et gratuite.
Palais des Congrès et de la culture du Mans.
Renseignements : 02-43-47-38-60.
Forum animé par Jean Birnbaum, responsable
du « Monde des livres ».

Exposition Opalka, Vertige de l’infini
L’exposition présentée dans le cadre du 23e Forum philoso-
phique « Le Monde » -Le Mans rassemble en deux lieux dis-
tincts une peinture, une série d’autoportraits photographi-
ques et une bande-son, auxquels s’ajouteront une série
d’estampes et trois ensembles d’œuvres, tant dessinées
que peintes, pour la plupart jamais vues en France.
Du 4 novembre 2011 au 22 janvier 2012. Musée de Tessé, 2, avenue de Paderborn,
et la collégiale Saint-Pierre-la-Cour, rue des Fossés-Saint-Pierre. Le Mans
Tél. : 02-43-47-38-51.www.lemans.fr. Entrée 4 ¤ et 2 ¤.

Gilles Finchelstein
Le temps s’est dissous dans
l’instant. Nous vivons dans la dic-
tature de l’urgence : tout doit aller
plus vite, et tout doit arriver main-
tenant.Cettedictatureestpercepti-
ble dans toutes les facettes de nos
vies personnelles et publiques, ses
conséquences sont par exemple
désastreuses pour la qualité de
nos lois. Pour libérer notre société
de cette tension, il faut retrouver
le temps, c’est-à-dire décélérer. Et
gouverner avec le futur – pas
contre lui.

Laurent Jeanpierre
Quand l’histoire s’emballe. On
associe souvent la tendance à l’ac-
célération du temps à une perte de
contrôle vis-à-vis de l’histoire : la
politique serait dessaisie de son
autonomie, le temps nécessaire à
la délibération démocratique
serait en péril. Mais ce constat
paraît excessif, car le processus
d’accélération peut aussi avoir des
effets politiques émancipateurs,
comme l’ont montré, entre autres,
les récentes révoltes arabes.

Elie During
Pour en finir avec le «temps des
horloges ». Un fleuve qui nous
emporte toujours plus vite : telle
est l’image qui vient à l’esprit lors-
qu’on parle de l’accélération de la
vie à l’ère « hypermoderne ». A la
manière d’un leurre, cette image
masque le fond du problème. Car
le temps n’est pas seulement affai-
re de flux, mais de coordination.
L’accélération des choses tient
moins au raccourcissement des
durées qu’à leur synchronisation
de plus en plus précise. Le fameux
« temps des horloges » est un
temps distribué, un temps-cadre
plutôt qu’un temps flux. Une série
télé (24 heures chrono) et une
vidéo d’art contemporain (The
Clock, de Christian Marclay)
appuieront notre démonstration.

Dork Zabunyan
Accélération de l’histoire,
devenir des images. Si les révolu-
tions ou les guerres tracent les dis-
continuités de l’histoire, elles
engendrent aussi une précipita-
tion de mutations qui étaient
latentes.Lecinéma atoujours cher-
ché à en rendre compte. De la révo-
lution d’octobre 1917 aux soulève-
ments actuels dans le monde ara-
be, il n’a cessé d’explorer ces trans-
formations autant que les images
(télévision, Internet…) par lesquel-
les elles sont rendues sensibles à
plus ou moins grande vitesse.

Catherine Malabou
Le temps est-il encore une ques-
tion philosophique? Heidegger
finit par le reconnaître lui-
même, après avoir écrit l’un des
plus importants traités sur le
temps (Etre et Temps, 1927) : la
question fondamentale n’est
finalement pas le temps, mais ce
qui donne le temps. Quelque cho-
se de plus originaire que lui :
l’ouverture, le don, ce qui nous
accorde au monde. Depuis ces
paroles, la question du temps n’a
jamais été reprise comme telle
dans la philosophie continentale
et semble restée en friche, ou en
déshérence. Qu’il s’agisse de la
temporalisation chez Derrida, de
la vitesse chez Virilio, du flux
chez Deleuze, le temps est là sans
y être, et cesse d’être posé comme
instance privilégiée du rapport
de la subjectivité finie à son mon-
de. Eclaté en différents rythmes
dans la physique, disséminé
dans divers concepts qui mena-
cent l’unité de sa notion, le temps
semble avoir disparu de la scène
de la pensée. Est-ce bien le cas tou-
tefois ? Et cette question est-elle
nouvelle ? Ne s’agit-il pas, chaque
fois que l’on parle du temps, de
chercher en réalité, et d’abord, à
le retrouver ?

Raphaël Enthoven
Viber,ouletempsretrouvé.Peut-
on encore parler d’accélération
du temps quand, sous l’effet de la
technique, toute attente est rédui-
te à néant ? Le terme d’accéléra-
tion est-il adéquat pour désigner
la suppression des intervalles ?
De quel temps parlons-nous,
dans quel temps vivons-nous
quand, en un clin-d’œil, nous par-
lons à l’être qui habite au bout du
monde ? Et quand sa voix nous
parvient telle qu’elle est, cristalli-
ne, vierge, inaltérée par la distan-
ce ? Comment appeler ce temps
qui, passant à la vitesse de la
lumière, substitue l’extase de l’im-
médiat aux délices de l’attente ?

Clément Rosset
Le temps de vivre. Le sentiment
d’être aujourd’hui dépassé par un
temps qui irait de plus en plus vite,
par les progrès accélérés de la tech-
nique, au point de voir fondre le
temps de vivre telle une peau de
chagrin, peut s’autoriser d’un cer-
tain nombre de facteurs indiscuta-
bles. Il pourrait se nourrir aussi, et
peut-être surtout, d’inquiétudes
irrationnelles et de terreurs pani-
ques qui ne datent pas d’hier ; ni
d’aujourd’hui.

France Bleu Maine
Vendredi 11novembre 2011, à partir de 19heures,
partenaire du Forum «Le Monde»-LeMans, diffusera une
synthèse des rencontres présentée par Xavier Rinaldi.
A écouter en direct ou à podcaster sur Bleumaine.fr

France Culture
Dimanche 6novembre 2011, de 13 h30 à 14h30
«Les nouveaux chemins de la connaissance»
présentés par Adèle Van Reeth avec Elie During.
Enregistrement public au palais des Congrès et
de la culture duMans. L’intégralité des débats
de ce 23e Forum «Le Monde»-LeMans dont
France Culture est partenaire seront diffusés
sur l’antenne pendant l’été 2012.

Françoise Balibar
Le temps a disparu. A qui profite
le crime ? Réponse : aux physi-
ciens que la mathématisation du
temps a embarrassés, depuis Aris-
tote, liant la définition du temps
physique au mouvement, jus-
qu’aux physiciens de la gravité
quantique dont certains, aujour-
d’hui, proclament (sur le mode du
wishful thinking, ils prennent leur
désir pour la réalité) la disparition
dutemps, enpassantparMinkows-
ki, père de la notion d’espace-
temps, annonçant que le temps en
lui-même ne serait bientôt plus
qu’une ombre évanescente…

Michel Lussault
Triomphede l’espace.Où est pas-
sé le temps ? Dans l’espace ! La plu-
part des analystes et des commen-
tateurs se rejoignent aujourd’hui
dans l’idée que l’instantanéité et la
vitesse escamotent l’espace. Mais
cette analyse est contestable, car
elle se fonde sur une conception
rudimentaire de l’espace, réduit à
une étendue physique à parcourir,
et de ses rapports au temps. Si l’on
examine vraiment l’espace social,
alors on s’aperçoit que les espaces-
temps contemporains sont plus
riches et complexes que jamais. La
spatialité pour chaque individu
pourrait bien être l’expérience de
viemajeuredans unmonde hyper-
mobile et connecté.

Pascal Michon
Notes pour une rythmologie
politique. On fait beaucoup de
cas, depuis quelques années, de ce
que l’on appelle « l’accélération »
de la vie. On souligne, tour à tour,
l’accélération du tempo des exis-
tences singulières, l’accélération
du changement technique, l’accé-
lérationdelamutationdesstructu-
res sociales… Bien sûr, ces phéno-
mènes sont incontestables. Il n’en
est pas de même des conclusions
qu’onentire: ledélitementirrémé-
diable de la vie quotidienne, l’op-
portunisme de l’action et le bloca-
gedes systèmes… Tout en pointant
des évolutions importantes, la
sociologiedu tempsaboutit en réa-
litéàune impasse éthique etpoliti-
que, qui appelle une autre appro-
che fondée sur le rythme.

Marielle Macé
Le rythme des autres. Le mal,
disait Henri Michaux, c’est le ryth-
me des autres ; et Roland Barthes
lui faisait écho, soulignant que la

subtilité du pouvoir passe par la
dysrythmie. Chacun d’eux savait
comment s’insinuent en effet, au
cœur des sujets, de fausses perma-
nences et des identités mal faites.
Mais tous deux ont aussi songé
que la recherche d’un tempo juste
implique une sortie de soi, une
composition avec des formes
autres : un rythme à soi est une
accommodation permanente
avec des forces de déphasage, créa-
trices. Comment en parler, le pen-
ser, où le vivre ? Jusqu’où, par
exemple, un simple vers poétique
pourrait-il ici nous mener?

Nicolas Donin
Les compositions musicales du
temps. Longtemps les composi-
teurs se sont inquiétés d’invention
mélodique, de rénovationde l’opé-
ra ou de théorie de l’harmonie. Au
XXe siècle, certains d’entre eux y
ont ajouté une interrogation sur la
définitionpeut-êtrela plusprofon-
de du musical : le temps. Com-
ment composer des qualités de
temps toujours nouvelles? Temps
phénoménologiqueou chronomé-
trique, lisse ou strié, réel ou différé.
Autant d’efforts chez ces créateurs
pour reprendre leur art à la racine.
Autant d’échappées à proposer à
nos consciences fragmentées par
le temps de l’actualité.

Pierre-Jean Vazel
L’expérience du sprinter. Que se
passe-t-il exactement dans le
corps et l’esprit des femmes et des
hommes les plus rapides du mon-
de ? Paradoxes de l’épreuve la plus
brève du sport, vécue comme un
travail lent, interminable, par les
sprinters eux-mêmes. J’évoquerai
la discordance entre temps objec-
tif et temps vécu qui structure une
telle expérience.

Enki Bilal
Au prisme de la mémoire. Le
temps est toujours là où il a été. Il
nous englobe devant, derrière,
dans l’instant, ici et maintenant.
Peu importe que nous progres-
sions avec lui ou qu’il progresse
avec nous, la seule réalité est que
nous sommes irrémédiablement
indissociables. Je tenterai de consi-
dérer mon rapport à lui à travers le
prisme de la création et la thémati-
que de la mémoire. La mémoire
est un curseur que l’art permet de
compresser, dilater, étirer, bref, de
malmener. De ce malmenage res-
sort une nouvelle image du temps.
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